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Le livre évoque aussi ce qu’était l’Égypte dans cette première moitié du xxe siècle et les relations
privilégiées, à l’époque, entre la France et l’Égypte. Taha Hussein y contribua beaucoup, mais le cli-
mat  s’y prêtait. Les tensions existaient entre la culture islamique et l’Occident mais la curiosité et
l’enrichissement réciproques prédominaient, au moins chez ce que l’on nomme  les élites. Nous étions
loin de l’opposition que nous connaissons aujourd’hui entre un islam plus radical qui récuse ce qui
vient des nations européennes, même  touchant la Méditerranée, alors qu’à travers un homme  comme
Taha Hussein cette connivence semblait pouvoir fonder des échanges et des collaborations. Dans la
postface, est évoquée avec justesse l’Égypte francophone. Cette dénomination souligne un type de
rapports, bien que relevant encore du colonialisme, assez ouvert.
C’est par le travail de Zina Weygand et Bruno Ronfard que j’aimerais terminer cette note de lecture.
On peut dire qu’ils ont réalisé l’édition critique du livre de Suzanne Taha Hussein. Celle-ci, en recueillant
ses souvenirs, n’a pas eu le souci de tout dater, encore moins de donner des indications précises
sur la multitude des personnes citées ou des lieux évoqués. Un appareil de notes remarquablement
précises, et abondantes, permet au lecteur de situer les personnages et les événements. En outre ils
ont ajouté une postface qui est de la même  érudition et de la même  exactitude. Je souligne combien
la présentation de Suzanne elle-même et de sa biographie est précieuse pour faire ressortir celle qui
s’efface devant son aimé et lui donner la dimension qu’elle avait. Le livre porte beaucoup sur Taha et
la relation amoureuse entre lui et elle, mais c’est en tout premier lieu le livre de Suzanne.
Henri-Jacques Stiker
23, rue Sadi-Carnot, 77810 Thomery, France
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The SAGE Handbook of Social Network Analysis, J. Scott, P. J. Carrington (Eds.). SAGE publications,
Los-Angeles, London (2011).
Regroupant les contributions de nombreux spécialistes de l’analyse des réseaux sociaux, l’ouvrage
de John Scott et Peter Carrington tente de faire un point sur l’avancée des recherches utilisant l’analyse
des réseaux sociaux. Il part des principes de bases de cette approche, en présente une partie de
ses champs d’application et énonce les méthodes de recueil de données de réseaux et les méthodes
d’analyse les plus avancées. Il constitue ainsi un regard complet sur cette approche.
L’analyse des réseaux sociaux1 est une approche qui vise à étudier le monde social en étudiant
les relations entre des acteurs sociaux. Un réseau social peut être déﬁni comme  un ensemble de
nœuds connectés par un ensemble de liens (p. 11). Ces nœuds peuvent représenter des individus,
des organisations ou encore des institutions. Les liens quant à eux peuvent représenter divers types
de relations entre ces acteurs (amitiés, échanges d’informations, conseils, ﬂux monétaires, contrats,
sentiments, citations scientiﬁques, collaborations, transmissions de virus. . .).
Initialement développée en sociologie et en psychologie dès les années 1930 avec l’apparition des
sociogrammes de Moreno, l’analyse des réseaux sociaux a connu un fort développement au cours des
années 1990 et connaît encore aujourd’hui un nombre croissant de publications. Elle est aujourd’hui
utilisée dans de nombreux champs de recherche et de nombreuses disciplines incluant la sociologie,
la psychologie, l’histoire, l’économie, l’anthropologie et même  la physique.
L’analyse des réseaux sociaux tire ses outils de la théorie mathématique des graphes. Cette dernière
a largement contribué à son développement en permettant de représenter les réseaux sous forme de
graphe (ensemble de nœuds et d’arêtes). Les données de réseaux sont ainsi traitées sous forme de
matrices carrées dont les lignes et colonnes représentent les acteurs sociaux et les cellules l’existence
1 Nous utiliserons souvent dans ce texte l’abréviation SNA pour Social Network Analysis, une notation souvent utilisée dans
la  littérature.
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ou non de relations entre deux acteurs. Cette représentation simple permet d’utiliser les calculs matri-
ciels et d’autres types d’analyses permettant d’identiﬁer plusieurs caractéristiques de ces réseaux : la
densité (c’est-à-dire la « cohésion » du réseau), la centralité des acteurs, l’intermédiarité des acteurs,
les sous-groupes cohésifs, etc.
Les données de réseaux peuvent être collectées de diverses manières. Si l’Internet constitue
aujourd’hui une source de données facilement accessible (réseaux d’e-mails, de pages web, de
commentaires sur les forums ou d’amitiés sur Facebook), les collectes de données par questionnaires
demeurent encore aujourd’hui une source importante du fait de leur ﬁabilité. Marsden dans la der-
nière section de l’ouvrage distingue deux types d’études de réseaux. Les études de réseaux complets
vont identiﬁer un groupe, une population (les membres d’une entreprise ou une classe d’école,
par exemple) et étudier, de manière exhaustive, les relations à l’intérieur de cette population. Cela
nécessite d’en déﬁnir clairement les frontières. Dans ce cas, la méthode utilisée sera le questionnaire
sociométrique dans lequel le répondant devra citer les personnes du groupe avec qui il entretient un
type de relation. Les études de réseaux personnels vont quant à elles chercher à étudier les réseaux
d’individus particuliers sélectionnés par méthode d’échantillonnage. Dans ce cas, la méthode utilisée
sera le générateur de nom demandant au répondant (ego) de citer les personnes de son entourage
avec qui il entretient un type de relation (alters). Il pourra également être demandé à ego de spéciﬁer
les relations que les alters entretiennent entre eux. On peut ainsi récolter des données pour un grand
nombre d’individus et comparer leurs réseaux.
L’ouvrage retrace en premier lieu l’histoire et les enjeux contemporains de cette méthode. Wellman
souligne les racines que tire l’analyse des réseaux de la sociologie de Georg Simmel. Simmel considé-
rait en effet que le monde social est constitué d’un ensemble de relations et non d’individus agrégés.
Selon lui le sociologue doit étudier les formes d’interactions plutôt que les sentiments, motivations, et
croyances individuelles, car il s’agit là de la seule dimension réellement sociale. Freeman situe la nais-
sance formelle de la SNA au moment de l’invention de la sociométrie dès les années 1930 par Moreno
et Jennings qui étudièrent les relations entre les occupants d’une prison et les élèves d’une école. Mais
c’est au cours des années 1970 à Harvard que l’analyse des réseaux sociaux émerge réellement comme
champ de recherche autour du sociologue Harrison White. À partir de là, le regard sur les relations
commence à se développer dans la sociologie et différentes perspectives apparaissent : les réseaux
personnels, le capital social, les réseaux intraorganisationnels.  . . Ce développement s’accompagne
de l’apparition de nombreuses méthodes permettant d’analyser ces réseaux, telles que les mesures
de centralités, l’identiﬁcation de positions et de rôles (à travers les méthodes de segmentation par
blockmodelling), l’identiﬁcation de sous-groupes denses.  . . Freeman souligne ensuite l’intérêt récent
des physiciens pour les réseaux, ce qu’il identiﬁe comme  une révolution. Ces derniers investissent le
champ à la ﬁn des années 1990 en repensant des thèmes précédemment abordés par les sociologues.
La question du petit monde (Watts et Strogatz) ou celle des communautés (sous-groupes denses dans
un réseau) sont ainsi revisitées, enrichissant la SNA de nouveaux outils très performants. Néanmoins,
selon Scott les physiciens ne tiennent que peu compte des recherches déjà menées en sciences sociales,
ce qui conduit à une segmentation du champ de recherche.
Le paysage de la SNA apparaît donc aujourd’hui comme  un champ multidisciplinaire très dispa-
rate mais en forte croissance. Wellman distingue ainsi deux perspectives : les approches formalistes,
représentées principalement par les physiciens, s’intéressent aux problématiques purement mathé-
matiques des réseaux. Elles se concentrent sur les formes des réseaux et cherchent à en dégager des
aspects universels et ne nécessitent donc pas forcément de données empiriques. Les approches struc-
turalistes quant à elles vont relier les réseaux sociaux à des problématiques propres aux disciplines. Ces
approches vont ainsi chercher à comprendre l’effet des réseaux sociaux sur les phénomènes étudiés
ou inversement les effets des phénomènes étudiés sur la forme des réseaux.
La première section fait également état d’autres grands enjeux contemporains que connaît l’analyse
des réseaux sociaux. Goyal présente ainsi les avancées non négligeables qu’a permis d’apporter
l’étude des réseaux dans la science économique. Mais la question la plus centrale semble être celle
de la déﬁnition de la SNA : un ensemble de méthode permettant d’analyser des structures rela-
tionnelles, un nouveau point de vue sur le monde social ou une théorie ? Selon Wellman, le vaste
champ d’application de la SNA ne constitue pas un corpus homogène permettant de parler de théo-
rie des réseaux, néanmoins cet ensemble reste uniﬁé autour de l’utilisation de méthodes et de
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problématiques communes laissant apparaître une forme de paradigme interdisciplinaire. D’une
manière générale, ce paradigme s’articulerait autour de la conceptualisation du monde social en
termes de structure d’interactions entre les acteurs plutôt qu’en termes de catégories d’acteurs
(p. 6). Mische semble également retenir la déﬁnition d’un paradigme ayant permit d’enrichir de
nombreux champs de recherche en permettant l’émergence de ce qu’elle nomme  une sociologie
relationnelle. Mais de leur côté, Borgatti et Lopez-Kidwell soulignent eux les similitudes entre de
nombreux résultats de la SNA. Ils tentent ainsi de formuler une « théorie des réseaux ». À partir des
résultats les plus classiques de la SNA (notamment la force des liens faibles chez Granovetter et
le capital social chez Burt et Coleman), ils distinguent deux modèles distincts dans l’approche par
l’analyse des réseaux, le Network Flow Model dans lequel les relations sont considérées comme des
conduits permettant la circulation d’informations ou de ressources sociales et le Network Architecture
Model dans lequel les réseaux sociaux sont considérés comme des systèmes d’interdépendances et
d’opportunités.
La section 2 est constituée de plusieurs contributions présentant les différentes disciplines et les
différents champs d’application de la SNA. Chaque contribution est réalisée par un spécialiste du
domaine qui en énonce les problématiques et les principaux résultats.
Le chapitre de Chua, Madej et Wellman présente l’étude de ce qu’ils nomment les communautés
personnelles. Cette approche consiste à étudier les relations personnelles des individus : leurs amis,
leurs conﬁdents ou les personnes à qui ils ont pu demander des services. La mesure de ces réseaux
peut se faire à grande échelle et des comparaisons peuvent être faites de manière longitudinale
ou géographique. Les auteurs montrent ainsi que les structures des réseaux personnels présentent
des différences selon les pays et qu’elles sont beaucoup moins ancrées géographiquement qu’elles
n’ont pu l’être par le passé en raison du développement des technologies de l’information et de la
communication (TIC). Dans le prolongement de la thématique des réseaux égocentrés, Song, Son et
Lin présentent la thématique du support social. Le support social demeure un concept polysémique
et est souvent confondu avec les autres concepts tirés de l’analyse de réseaux tels que le capital social
ou la cohésion sociale. Les auteurs le déﬁnissent ainsi comme  l’aide ou le support qu’un individu peut
obtenir de la part des membres de son propre réseau. Ils interrogent ainsi le lien entre le manque
de support social et la santé mentale des individus. Carrington s’intéresse à l’inﬂuence des réseaux
personnels sur la délinquance, tandis que Johnston et Pattie s’interrogent sur les processus d’inﬂuence
que peuvent exercer ces communautés, à travers les opinions politiques par exemple.
Le web ferait naître aujourd’hui de nouvelles formes de sociabilités et parallèlement, il constitue
une nouvelle source de données de réseaux très riche. C’est en partant de ce constat que Gruzd et
Haythornthwait présentent les études sur les cybercommunautés. Selon eux trois sources de données
peuvent aujourd’hui être tirées du web : les réseaux d’échanges d’e-mails, les commentaires sur les
forums et autres médias sociaux tels que Facebook ou Twitter, et les réseaux de liens entre pages web
ou sites. Ces données permettent de faire émerger de nouvelles problématiques liées notamment à la
maintenance ou réactivation de liens sociaux.
Le texte de Carroll et Sapinsky et celui de Bond et Harrigan présentent les réseaux interlocks, un
champ de recherche en fort développement. Les réseaux interlocks sont des réseaux d’afﬁliation, (c’est-
à-dire des réseaux composés d’acteurs participant à des évènements ou afﬁliés à des organisations)
étudiant l’appartenance de directeurs à différents conseils d’administration d’entreprises cotées en
bourse. Par conséquent, à la différence des réseaux précédents, les réseaux interlocks sont représentés
par une matrice rectangulaire individus/conseils d’administration, dont il est possible de dériver des
relations entre les individus (participant aux mêmes  conseils d’administration) ou entre les conseils
d’administration (partageant les mêmes  individus). Ces réseaux permettent de mettre en exergue la
forte connectivité du capitalisme ﬁnancier et constituent un moyen d’étudier les élites c’est-à-dire
les individus disposant des positions de pouvoirs. Bond et Harrigan soulignent ainsi les dimensions
politiques que soulèvent ces connections entre entreprises. Dans ce domaine là aussi, les comparaisons
internationales sont d’une grande richesse.
Le chapitre de Knoke fait l’état de l’art des analyses de réseaux de gouvernance. Ces études iden-
tiﬁent les relations entre gouvernements, associations, lobbies aﬁn de comprendre de manière ﬁne
les processus de décision collective se mettant en place. Diani s’intéresse aux phénomènes d’actions
collectives à travers le prisme des réseaux sociaux. Il met ainsi en avant l’importance que peuvent
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revêtir les relations sociales dans l’engagement des individus dans des mouvements sociaux à travers
notamment des processus d’inﬂuence. Mais il montre également que les réseaux jouent un rôle au
niveau du collectif, la cohésion du groupe pouvant limiter les comportements de défection.
D’autres thématiques originales sont également abordées telles que les réseaux d’animaux. Faust
décrit ainsi les nombreuses études menées dans ce domaine, notamment sur des réseaux de repro-
duction entre oiseaux ou de contacts physiques entre dauphins. Elle montre ainsi que les réseaux
d’animaux peuvent présenter des structures très différentes en fonction des caractéristiques démo-
graphiques, de la taille du groupe ou des formes d’interactions ou de communication. Dans une toute
autre approche, White s’intéresse lui aux réseaux de parentés composés de relations parents–enfants
et de relations de mariages. Très pratiqués en anthropologie, ces réseaux (représentés par la tech-
nique des oregraphs) sont composés de liens pouvant s’étaler sur plusieurs générations et permettent
d’identiﬁer des phénomènes de relinking, c’est-à-dire un mariage entre deux personnes ayant des
ancêtres communs. Ces formes d’endogamie permettraient dans certaines sociétés l’émergence de
classes sociales. Enﬁn le texte de Van der Hulst, fait le point sur les études des réseaux de terroristes,
avec un focus particulier sur le réseau des kamikazes du 11 septembre. Ces études ont ainsi pour but
de révéler et de comprendre les structures des réseaux clandestins de terroristes aﬁn d’anticiper les
actions et de les contrer.
La troisième section de ce handbook concerne les concepts et méthodes mobilisés par la SNA.
Les chapitres introductifs de cette section de Hanneman et Riddle permettent de poser les concepts
basiques de l’analyse de réseaux sociaux, et plus particulièrement l’implication sociologique de
mesures de statistiques descriptives de réseaux tels que la densité du réseau et le degré de centralité
des acteurs dans la structure.
Les chapitres suivants explorent plus en détail les méthodes et modèles développés depuis
plus de 30 années en analyse de réseaux sociaux. La contribution de Frank détaille la collecte et
l’analyse de données récoltées à partir de procédures d’échantillonnage aléatoire (snowball sampling),
fréquemment utilisée en sociologie de la santé et en épidémiologie. De la même manière qu’en
statistique traditionnelle, il convient de différencier deux types d’approche en statistiques de réseaux
sociaux : les modèles déterministes et les modèles stochastiques. Le chapitre de Philippa Pattison
sur l’algèbre des relations pose les déﬁnitions et détaille la logique des opérations à la base des
procédures bien connues de blockmodelling recensées dans la contribution de Ferligoj, Doriean
et Batagelj. Ces modèles permettent de déﬁnir de manière ﬁne des positions et des rôles dans
le réseau, sur la base des comportements observés de sorte à regrouper ensemble les individus
considérés comme  structuralement équivalents (au sens de White), c’est-à-dire ayant plus ou
moins le même  proﬁl relationnel. Borgatti et Halgin reprennent l’ensemble des mesures standards
et des méthodes déterministes en les appliquant aux réseaux two-modes (ou réseaux d’afﬁliation
comme  décrits plus hauts). Les quatre chapitres suivants développent les principaux modèles
stochastiques en analyse de réseaux sociaux. Van Duijn et Huisman détaillent les modèles visant à
expliquer l’existence des liens entre les acteurs ou le comportement même  de ces acteurs. Comme
aboutissement récent de ces modélisations, l’article suivant de Garry Robins présente en détail
la logique et les derniers développements des Exponentials Random Graph Models, permettant
d’étudier simultanément l’impact des attributs et des conﬁgurations structurales locales (e.g : triades
transitives) dans l’explication de la probabilité d’un lien. Dans la même  perspective, Snijders décrit son
modèle SIENA permettant de comprendre la dynamique d’évolution des réseaux à partir de données
longitudinales.
Parallèlement, il est souvent intéressant en première analyse de visualiser le réseau, en quelque
sorte de cartographier l’espace social. L’avant dernière contribution concerne la logique et les logiciels
permettant de visualiser des données de réseaux, sous la forme d’un ensemble de liens et de nœuds.
Enﬁn, la dernière contribution de Huisman et Van Duijn, recensant les logiciels d’analyse statistiques
de réseaux disponibles, constitue une entrée en la matière fort utile pour qui souhaite analyser de telles
données. En effet, la majorité de ces logiciels permettent de mobiliser les méthodes développées dans
les chapitres précédents de manière quasi « presse-bouton ».
La SNA, comme  nous l’avons vu, a aujourd’hui investi de nombreux champs de recherche. Mais outre
sa reconnaissance internationale, elle a aussi connu un développement en France et particulièrement
en sociologie. Dans la perspective des réseaux personnels, Michel Grossetti a par exemple réalisé une
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grande enquête des réseaux de sociabilités dans la région de Toulouse, tout en s’intéressant paral-
lèlement aux chaînes relationnelles observées lors de création d’entreprise, tandis que Claire Bidart
s’intéresse aux relations d’amitiés ou à l’insertion professionnelle des jeunes. D’autres s’intéressent
d’avantage aux organisations ou aux marchés tels qu’Emmanuel Lazega et ses étudiants ayant réalisé
plusieurs enquêtes de réseaux complets dans divers milieux tels qu’un cabinet d’avocats, les juges
du Tribunal de commerce de Paris, le marché de la restauration (Eloire), des biotechnologies (Pina-
Stranger), du bâtiment (Comet), d’un diocèse (Wattebled) ou encore de plusieurs secteurs ﬁnanciers
(Penalva ou Oubenal). Lazega développe par ailleurs aujourd’hui de nouvelles approches d’analyse
de réseaux multiniveaux, c’est-à-dire des réseaux entre des individus et entre leurs organisations
d’appartenance, analysés de manière simultanée et superposée, aﬁn d’étudier de manière plus spéci-
ﬁque le secteur de la recherche scientiﬁque (Lazega, Jourda, Mounier et Stofer) ou le fonctionnement
de marchés économiques (Lazega, Chatellet, Brailly et Favre). Des économistes s’intéressent égale-
ment à la question des réseaux sociaux tels que Zimmerman qui s’interroge sur les externalités
que peuvent produire ces réseaux dans une perspective d’économie géographique. La SNA a, par
ailleurs, été popularisée en France grâce à un ouvrage d’Alain Degenne et Michel Forsé s’intitulant « Les
réseaux sociaux » et constituant une introduction théorique et méthodologique très complète de cette
approche.
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